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LE SPIRITUALISME

Le Spiritisme existe par la Foi, pour la Foi 
et, dans la Foi.

Toute conversation spirite qui s’ecarte de la 
Foi ne donne aucun fruit. Ce sont des mots 
plus ou moins sonores que Ton prononce, mais 
vagues, qui ne definissent rien, qui n’expli- 
quent rien. G’est comme un son discordant 
lance dans I’espace.

Le point de depart, et le but de toutes choses 
sont Dieu. La distance qui separe le depart de 
1’arrivee est necessairem ent toute en Dieu.

Se dire spirite, et n’avoir qu’une Foi dou- 
teuse que l’on fagonne a son gout, qu’on as- 
servit a ses besoins, et vouloir qu’autrui la 
partageparce qu’on affirme qu’elle est l’ex- 
pression de la verite revelee. c’est offenser le 
Createur, c’est outrager la doctrine, car, c’est 
fausser ses bases fondam entales, qui s o n t: Le 
vrai! le grand 1 rim m u ab le !

Etre spirite, ce n’est pas etre sorcier.

Celui qui parle, inspire par Dieu, evite toute 
discussion qui s’ecarte du but a atteindre, et 
qui degenere en supposition plus ou m oins hy- 
pothetique; i ls ’abstient d’abord, e tag itensu ite  
par la persuasion, se confiant dans le secours 
des bons esprits. II triom phe par la perseve 
rance.

La lutte a soutenir par les vrais spirites, 
pour la propagation de la doctrine, se lim ite 
a l’expose des principes et a leur affirmation ; 
les sublilites de raisonnem ent ne servent qu’a 
em barrasser le jugem ent.

Beaucoup de savants ont penetre dans les 
groupes qui se sont formes, e to n t denature la 
verite par des elucubrations insensees; ce qui 
est vrai s’expliquesim plem entetsecom prend 
aisem ent. II faut se m etier de ces hommes, 
leur jacLance fausse la raison et entraine les na 
tures faibles, a l’erreur.

Le spiritism e est la doctrine de la verite, de 
la justice pour tous, de la fraternite, de 
l’am our, de la clemence et de lacliarite. Tous 
les hom m es sans distinction de classe, ni de 
secte, sont invites a prendre part a ce sublime 
banquet de la pensee in telligente. Les uns 
ont a enseigner, les autres a se fortifier, d ’au- 
tres a apprendre et, tous ensemble, a m archer 
v e rs le B ie n . Que ceux qui sont pour ensei 
gner, se garden t de trom per ceux qui les 
ecoutent, les effets de l’erreur rejailliraient 
sur eux.

II serait plus aise de tarir 1’Ocean avec une 
coquille de noix, que de faire penetrer l’erreur 
dans l’Esprit divin.

Dira-t-on : La Foi ne s’impose p a s ! — Sans 
doute. Mais, elle s’enseigne, se com m unique 
et se donne par les exem ples. Qu’un athee 
assiste k une seance de spiritism e, la prem iere 
fois il en sorlira en affectant l’indiflerence, si 
toutefois il ne dit pas, que les spirites sont 
des insenses. Il sera cependant ebranle. S’il y 
retourne, un sentim ent de curiosite s’eveillera 
e n lu i :  e t i l  eprouvera le desir d’y retourner 
encore. Dans ce cas, il arrive presque tou-

jours,(si le groupequ’il frequente est serieux,) 
qu’il abandonne le vide de i’atheism e pour 
l’ardente vie de fam e.

Pour obtenir ce resultat, il importe que la 
doctrine soit enseignee et pratiquee telle 
qu’elle est, c’est-a-dire sans subterfuges, sans 
ostentation. Elle est le rayon de lum iere qui 
dissipe l’obscurite, qui rechauffe le cceur, 
inonde l’esprit de clartes toutes puissantes, elle 
est l’ideal de la simplicity, de l’egalite in telli 
gente, de la justice im m aculee; elle nous re - 
vele le principe de toutes choses, d ’une fagon 
toute com prehensible; elle nous apprend la 
mission qui nous incom be, la recom pense qui 
attend ceux qui font bien, la nature  du ch a ti-  
m ent reserve iiceux qui font mal : Chatim ent 
qui laisse ouverte la porte du repentir, au 
dela de laquelle on retrouve l’esperance.

Elle est aussi une sauvegarde pour l’hom me, 
qui acquiert ainsi la certitude, de retrouver 
tous ceux qu’il a aimes e tq u in e  l’abandonnent 
jam ais; il sait, grace & elle, que leur esprit 
veille sur lui, qu'iis s’affligent de ses peines, 
se rejouissenl desesjo ies, e tq u ’enfin la mort, 
au lieu d’etre  la fin de tout, est la continuation 
de la vie, dans des conditions m eilleures.

Penser, que le spiritism e est contraire aux 
lois divines, c’est etre impie, car de tous temps 
on adem andel’avenem entde cette doctrinebe- 
nie, en pronongantces paroles: -- Notre Pere qui 
etes aux cieux. Que votre regne arrive. — De- 
m ander cela, c’est dem andor a Dieu de vou 
loir se manifester d’une m aniere telle, qu’on 
puisse l’approcherde plus en plus. Quel m oyen 
plus efficace d’affirmer son regne que celui 
d’etablir des rapports constants avec nous, par 
rin term ediare  des esprits qui ont vecu sur 
cette te r r e : ces paroles sont de la part de 
l’homme, une priere; de la part de Dieu, une 
promesse. Le Christ qui les enseigna, etait 
bien l’Envoye de Dieu, car il apprit par ellesa 
toute l’hum anite que Dieu l’aim ait, connais- 
sait ses souflrances et ses esperances, qu’il 
tarirait le? unes et realiserait les autres.
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Interpreter d’une facon personnelle cette 
simple phrase da P ater, c’est souvent dem an- 
der une injustice, car ou i’on semble craindre, 
soit un passe droit, soit un oubli; ou l’on de- 
m ande ce que l’on n’a pas m erite, dans les 
deux cas on doute de la sagesse de Dieu.

Pour que ces paroles eussent un sens, il fal- 
lait une doctrine nouvelle, modifiant toutes 
les autres, et, etablissant entre les esprits de 
l’espaceet les mortels, un lien de solidarite, 
afin que, s’aidant mutuellement, ils pussent, 
les uns et les autres, concourir plus directe- 
m ent au perfectionnemenl des divers attri- 
buts de l’harmonie universelle. Cette doc 
trine, c’est le Spiritism e!!! Le spiritisme 
revele aux hommes devient done la reli 
gion universelle, sous l’enseignement voulu 
des esprits. Elle est la vraie doctrine de l’ave- 
nir dans toutes ses parties. C’est le regne de 
Dieu qui arrive !1!

Tout en respectant le principe, il y a des dis 
tinctions qui ne doivent pas echapper; il 
existe une difference considerable (en dehors 
des proportions), entrelecorps d’un esprit eleve 
et celui d’un esprit primitif, et cette difference 
s’afflrme principalement par la sensibilite des 
organes.

L’esprit modifie la matiere, jusqu’a la ren- 
dre docile a ses volontes, atin qu’au lieu d’etre 
une source de difficultes pour lui, elle de- 
vienne un auxiliaire.

Un esprit eleve, dematerialise en quelque 
sorte la m atiere dont il est revetu, il la rend 
de plus en plus ideale par l’affmement, la pu- 
rete qu’il lui donne.

Un corps deja epure par son esprit, ne peut 
concevoir qu’une matiere epuree au meme 
degre. Mais, cela ne veut pas dire que l’esprit 
qui viendra habiter cette matiere, sera en etat 
de continuer son perfectionnem ent; s’il Test, 
la perfection s’afffrmerade plusen plus dansla 
partie materielle de l’etre aussi bien que dans 
la partie spirituelle; s’il ne l’est pas, el qu’il 
n ’ait pas de tendance a l’avancement, il la re- 
materialisera : lourd d’esprit, il ne saurait pro 
filer d’une m atiere legere, don tl’instinct trop 
developpe ne serait pour lui qu’une cause 
incessante de contradictions.

En ce qui concerne la matiere dont le corps 
du Christ etait forme, le simple bon sens dit, 
qu’unespritaussi eleve, aussi pur, venant don- 
neraux liommes desexemples dela plus haute 
vertu, et consacrercesexem plesparle sacrifice 
de sa vie, davait necessairement s’incarner 
dans un corps deja purifie ou tout au moins, 
tres avance dans la voie de la purification.

Tous les grands evevements sont precedes 
de signes qui, bien souvent passent inaperqus, 
cela n ’a rien d’etonnant; pour les comprendre, 
il est necessaire d’avoir etudie i’homme, la 
nature et les relations qui les unissent.

Toute etude, et surtout celle-la, demande 
une gradation dans les connaissances a acque- 
rir; certains spirites se fourvoient.en altribuant 
tout aux sciences humaines, acquises et ex- 
pliquees plus ou moins intelligemment.

Il en est qui disent: « La dieparition du corps 
du Christ tient a la desagregation de la chair, 
obtenue par des moyens chimiques d’une 
puissance telle, qu’ils n’ont laisse aucun ves 
tige.

« L’humanite progresse, ajoutent-ils.La scien 
ce (qui sans doute progresse aussi) finira tot ou 
tard par decouvrir cette composition .chimi- 
mique, et nous eclairera ainsi sur cette etrange 
disparition. »

Etrange! E ntendons-nous, cependan t; si 
cette composition chimique n’est pas encore 
decouverte, comment veut-on que I’on s’en 
soit servi, pour dissoudre le corps du Christ ?

Et, si on admet qu’elle ait existe et qu’il soit 
difficile de la retrouver, on n’a pas le droit de 
parler de progres, puisque la science actuelle

est incapable de fabriquer un produit dont on 
se servait, il y a pres de dix-neuf siecles?

D’autres spirites, refusant au Christ le litre 
de — Divin — affirment que son Esprit, I’esprit 
de Verite, planesur lem onde ; en cela ils sont 
illogiques, Dieu etant dans I’esprit de verite et 
le fils de Marie etant l’esprit de verite, il faut 
qu’ils reconnaissenl sa divinite ou qu’ils nient 
sa qualite d’esprit de verite.

Le Christ a rempli sa sublime m ission qui 
etait d’emanciper l’esprit humain, victime de 
lam atiere.il aainsirachete, sauve les hommes.

Nier un bienfait recu, est une ingratitude! 
pretendre, pour masquer cette negation, que 
la science decouvrira un secret deja connu et 
employe par les anciens, est une so ttise ...!

Retenez bien cela spirites! E tm archez dans 
la voie tracee, pour combattre l’erreur. Nous 
sommesavec v o u s!!!

Un  g r o u pe  d ’a m is .

Communication de Turpin, edeque de Jeru  
salem, obtenue le 30 decembre 1881.

La Doctrine Spirite, ou communications des 
vivants avec les morts, a etc elablie par Dieu, 
mais n’a ete comprise des hommes, que depuis 
un certain nombre d’annees. Elle existait, des 
les premiers ages du monde, et elle eut pu 
etre pratiquee: adiverses epoques, des tenta- 
tives isolees ont ete fa ites; mais la majeuro 
partie, se refusant a reconnaitre son veritable 
objet (qui est de nous rapproeher de Dieu, des 
cette vie), lui attribuait des iniluences autres, 
et completement distinctes de cedes qu’elle a 
reellem ent.

Cela provenait du peu d’avancemcnt des 
Esprits incarnes qui, au lieu de voir dans les 
manifestations des esprits desincarnes, des 
tentatives faites pour les guider, les conseiller 
et les instruire, n ’y voyaient que des actes 
surnaturels de sorcellerie et autres stupidites 
de ce genre.

11 a done fallu des siecles pour que les 
hommes fussent prepares a ces sublimes reve 
lations, et qu’ils eussent puise, dans la Foi, la 
force necessaire pour les recevoir sans effroi, 
mais avec bonheur et reconnaissance.

En eff'et on recommit un vrai spirite, a sa 
fermete devant l’invisible, quelles que soient 
les manifestations produites. Cette fermete lui 
vient de son entiere confiance en Dieu, et elle 
ne lui permet pas de croire que des esprits, 
invisibles pour lui, puissent lui etre nuisibles, 
dans les divers actes de sa v ie ; s’il en est qui 
l’osent, il lutte avec eux et ne les cra in lpas : 
craindre serait douter.

Le spirite de conviction se tient en garde 
contre les suggestions mauvaises d’esprits 
vicieux. 11 prie, et Dieu, qui ne reste jam ais 
sourd a la voix de celui qui l’implore, onvoie 
aussitotdes esprits superieurs,dontl’inffuence 
bienfaisante combat de suite celle des mauvais.

On n’entendait pas ainsi l’inffuence des 
Esprits sur le monde des v ivan ts; on leur 
accordait des pouvoirs illimites, dont les m au 
vais se servaient d’une faqon toute materielle, 
et, se basant sur quelques fails isoles, tres 
rares, les incarnes se croyaient sans cesse a la 
merci d'ennemis invisibles.

On voyait, et l’on voit encore, (moins fre- 
quemment, il est vrai,) une epouse, saisie de 
frayeur, pres du corps, a peine refroidi, de son 
epoux qu’elle idolatrait encore la ve ille : on 
voyait des tils trembler pres du cercueil de 
leur m ere ; des metres, prises d’un effroi indes- 
criptibie pres du corps de leurs enfants ; et, 
tous, s’epouvanter a la seule pensee que l’etre 
perdu, pleure, sincerement regrette, pouvait 
se redresser de son lit de m ort et leur 
parler.

Bizarre contradiction! Trisles consequences 
du manque de Foi qui materialisait toutes les 
impressions.

Un Esprit nonchalant, reincarne, sera peut- 
elre taquine, meme obsede par un Esprit vi 
cieux, ou simplement le g e r ; cela s’est vu, se 
voit et se verra longtemps encore ; il sera ce 
qu’on a appele, possede, sans qiie, pour cela, 
l’esprit de l ’Etre etendu dans son cercueil, ait 
le droit, le pouvoir de briser l’equilibre des 
lois m aterielies qui regissent les mondes, et 
de se servir encore des levres dont les caresses 
furenl si douces a tous ceux qui le pleurent.

On a, constamment du reste, confondu l’ob- 
session et la possession.

On appelait possedes, des gens qui n’elaient 
que des — obsedes, — et dont l’obsession pou 
vait cesser par la volonte de celui-la meme qui 
la subissait, ou par la priere de quiconquo 
avail la Foi.

Des hommes vicieux, n ’esperant qu’en des 
Esprits pervers, se livraient entierem ent a 
eux, et finissaient par donner tous les signes du 
possede; — e’etait une obsession, parvenue a 
une veritable tyrannie, et ii laquelle ils ne pou- 
vaientse soustraire.

Mais a qui la faute ?
Devait-on adm ettre pour cela, que des esprits 

infernaux, crees par Dieu, et, par Lui,m audits, 
eussent assez de puissance pourcontrebalancer 
sa Puissance, faire le mal lii oil il voulait le 
bien, n’ayant pour guide que le seul desir de 
conduire le monde ii sa perdition? cela eut ete 
absurde.

Le monde a progresse; cette croyance irra- 
tionnelle et superstitieuse n ’existe plus, ou du 
moins tres peu ; elle tend meme ii s’effacer 
tout a fait chez les Esprits les plus faibles, 
comme chez les Esprits ayant des tendances ii 
se pervertir.

11 ne faut cependant pas en arguer que toutes 
ces idees etaient des m ensonges; il y a des 
mauvais Esprits qui, sans s’en douter, servent 
les projets de Dieu, e tqu i ont presque tous les 
defauts attribues naguere aux anges dechus, 
sans avoir une parcelle de la puissance qu’on 
leur pretait.

Ceux-lii sont m ediants et tres opposes ii la 
propagation de la Doctrine Spirite : leur fai- 
blesse egale leur perversite, on n’a pas a les 
redouter. G’est malgre eux, que cette science 
progresse, et tous leurs efforts pour Pen-' 
traver ne trompent pas les mediums se- 
rieux quileschassent des qu’ils se presentent; 
ils cherchent a se venger de leur impuissance, 
sur les groupes qui tlitonnent, sur les proselytes 
nouveaux, clans tous les lieux oil la Foi n’est 
pas robuste : mieux vaudrait dire oil la Foi 
n’a jamais penetre ; la, ils sont dans leur ele 
ment, en attendant que le spiritisme les en 
chasse et les oblige a reconnaitre leurs erreurs, 
a s’humilier devant Dieu dont la miseri- 
corde est infinie.

La moisson est mure, hommes de l’avenir,ne 
declaignez aucun aux ilia ire ; le dedaigne pour- 
rait bien etre celui qui demain vous tendra la 
main et vous sauvera.

Comm unication fa ite  p a r  Socra te , 
le 27 m ars 1882

La communication duTfevrier dernier revele 
le principe des choses et donne une idee plus 
netle de la grandeur et de la puissance de 
Dieu; grace a elle,tous ceux qui ont des oreilles 
et qui veulent entendre, entendent ; tons 
ceux qui ont des yeux et qui veulent voir, 
voient.

La distance entre le Createur et la creature 
diminue en raison du degre de perfection 
acquise, elle ne saurait etre comblee, cela se
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la terre  elle pourrait etre traversee d’une extre 
mity a l ’autre en tres pen de temps. Et bien, 
cela n ’empeche pas Phomme de s’exposer a 
des perils dignes d’une m eilleure application, 
pour tacher de parvenir jusqu’aux dernieres 
lim ites du globe. Pour y voir quoi ? — L’im- 
mensite, c’est-a-dire rien d e p re c ia b le  a, ses 
sens,

Toutes les tentatives faites ne Pont pas de 
courage. II ne peut com prendre que Dieu, 
dans sa sagesse, a tout prevu, et qu’en creant 
les planetes il les a ceintes d’un cordon d’obs- 
tacles absolument infranchissables. En don- 
nant la terre a l’homme, il a entendu reserver 
Pespace pour les esprits.

L’homme ne franchira pas les lim ites assi 
gnees a ses investigations. Qu’il aide jusqu’oii 
il lui est perm is d’aller, le champ est vaste et 
il lui faudra bien des siecles encore avant de 
connaitre la planete qu’il habite ; mais, it ne 
saurait franchir les lim ites qui lui sont fixees, 
sa tache est toute en ce m o n d e ; elle n’est point 
au dela.

So c r a t e .

P H I L O S O P H I E  P O L I T I Q U E

La comedie humaine renouvelle sans cesse 
ses personnages et ses scenes: Aujourd’hui le 
triste, dem ain le gai, apres-dem ain le m aus- 
sade, puis le bouffon, e t le serieux, et le gro 
tesque. Tout se mele, lout s’enchaine, e t tout 
produit des effets nouveaux. Le legislateur 
modifie les lois, le penseur modiiie les morales, 
l’artiste modiiie les m ceurs: le tragedien pleure 
la oil rit le com edien; chacun accomplit son 
evolution autour d’un arbre qui survit a tous 
les accidents e ta  tous les desastres des siecles, 
arbre dont les ram eaux, en reverdissant, s’or- 
nent de fruits sans cesse differents : cet arbre, 
c’est l’hum anite : il pousse, il m onte, sa cime 
tend a se rapprocher du ciel, de Dieu, alors 
que son tronc recouvre, par l’ecorce qui s’en 
detache, la boue qui le p o u rrissa it: ainsi, les 
gens de coeur laissent echapper d’eux-m emes 
des effluves qui corrigent Phum anite de ses 
vices, de ses travers : l’odieux s’efTace, Pho- 
rizcn s’agrandit, les caracteres se transfor- 
m ent, le sourire rem place le rictus, les visages 
s’em bellissent, fam e devine la verite, tout se 
co lore: la vie est plus facile, l’etude ouvre des 
sources de b ien-etre inconnues de nos peres, 
Part met a profit les m ille m ateriaux du globe : 
l’hom m e comprend ses poetes et ses philoso- 
p h e s : la comedie hum aine est une fortune que 
Pobservateur utilise pour le service de tous.

serait aise de supprim er. A prem iere vue, il 
semble que l’on va ru iner les riches ou anean- 
tir la puissance des forts, en s’occupant de 
reformes, c’est une e r r e u r : les riches et les 
puissants sont riches et puissants, de par une 
volonte superieure a ceile de l’homme, et si 
souvent leurs travaux ont contribue a leui 
donner la fortune, le pouvoir, ils n’y sont par 
venus que grace a une protection constante, 
invisible, qu’ils ont eux-m em es reconnue par 
ce mot invente pour la chose : le m ot chance. 
Certains restent en route oil d’autres rencon- 
trent tous les succes. Ne dit-on pas d’un homme 
qui reussitdans toutes ses entreprises, qu’il est 
no sous une heureuse etoile?

Les riches et les puissants ont pour mission 
de faciliter Peclosion du genie humain, de le 
proteger, de l’ecouter, et, par lui, d’apercevoir 
l’hum anite dans toutes sesclassessociales,de les 
voir toutes s’achem iner vers un bu t bien net et 
bien caracterise : la Perfection.

Tant pis pour eux, si, se departant de cette 
haute idee, ils descendent a des questions de 
personnalite, de m esqnine ambition, et s’ils ne 
considerent leur int^ret que dans leur propre 
elevation, au lieu de le considerer dans la sa 
tisfaction de ceux qui dependent d’eux et qui 
aspirent a monter.

L’ascension des petits ne gene en rien la 
prosperity des grands; bien au contraire, elle 
leur prolite. La perfection, aiteinte par quel- 
ques-unsen idealism e, entrevue par quelques 
autres dans la m atiere, ne demande qu’a etre 
le patrim oine de l’homme. Pour cel,a il in i- 
porte que les angles s’effacent, que les anneaux 
de la chaine hum aine se deroulent sous une 
meme impulsion, que les m ille interets qui 
agitent la nature hum aine s’unissent, se grou- 
pent, et tendent tous vers la solidarity univer- 
selle par l’equitable repartition  des forces et 
des besoins.

11 n ’y a disproportion entre les etres que 
parce qu’il y a, d’un c6te, indifference pour les 
souffrants; de l’autre, haine pour les posses- 
seurs.

Que souffrants et possesseurs s’interessent 
m utuellem ent les uns aux au tres, la misere 
poursuivra moins Phomme et les mauvaises 
passions ne le tourm enteront p lu s : le bien- 
etre se glissera dans toutes les spheres so- 
ciales.

Chacun pour tous, telle est la loi de l’avenir, 
hors d’elle, errem ents et conflits.

S. Su r g e n t .

L ’ H O M M E
( E T U D E

concoit. Dieu n ’est point par sa creature ; elle, 
elle est par Dieu.

Dieu est l’infini! Qui oserait pretendre 
expliquer l’infini...? Les esprits les plus rap - 
proches de Dieu le pressentent, aucun ne se 
hasarde a en donner une definition, il ne le 
pourrait pas.

Toute chose quise definitest necessairem ent 
lim itee,et,quelleque soitson etendue,lapensee 
peut l’embrasser. Or, qui done, excepte Dieu, 
peut em brasser l’infini ?

Les planetes qui se m euvent dans Pespace 
ne sont que des points a peine m arques dans 
Pimmensite. Qu’on etablisse la difference qui 
existe comme poids et volume entre un hom  
me et une planete. Tous les moyens fournis 
par les sciences serontinsuffisants.

Il en est de meme d’une planete avec P in- 
fin i.

L’homme ecrase la fourmi pour eviter sa 
piqure, il fuit devant l’abeille courroucee, il 
tressaille au m oindre bruit insolite, il redoute 
le silence au milieu de Pobscurite de la nuit, et 
il n ’est superbe que lorsqu’il croit pouvoir 
l’etre sans danger. Est-ce avec un tel bagage 
d ’heroism e qu’il se prevaudra contre les 
ordres de Dieu ?

L’homme nese  connait'pas.il se vo ita  travers 
sa presom ption, it se dresse un piedestal, il 
croit que nul autre que luine sau ra itj’occuper.

Il preche a tous l’obeissance, m ais afin d’etre 
obei lui-m em e, il n ’entend pas obeir aux 
autres.

Il preche la fraternite,m ais en safaveur seut 
le m e n t; il envie et calomnie tout ce qui n ’es- 
pas lui...!

Il preche Legality par envie de ceux qui sont 
plus eleves que lui, refusant ce droit a ceux 
qui le sont moins, afin de les asservir.

Le monde, pour lui, est tout en lu i.....  La
perfection, c’est lui. Lui, et toujours lu i . ..!

Il est un point qui, cependant, le contrarie 
fort, ce point c’est Dieu. Il tourne la diffi 
culty selon ses aptitudes. S’il n ’est pas,comme 
esprit, arrive a un degre qui lui perm ette de 
le pressentir, il le renie. S’il le pressent, il 
nourrit l’espoir de Pegaler, e’est-a-dire d’ar- 
river a un degre cle perfection tel, qu ’il sera 
Dieu a son tour, et pour cela, il le soum et au 
creuset et a l’alam bic, esperant bien que la 
science lui donnera la clef des secrets de la 
divinile...!

Sans n ier l’importance de la science, ni 
Pefficacite, pour quelques-uns, d’etre stim ules 
par la curiosite, on peut franchem ent desirer 
de lui voir assigner un but utile,veritablem ent 
savan t, logique et hum an ita ire , et esperer 
qu ’au lieu  de la voiretudier legerem ent pour y 
decouvrir la negation, elle soit assez etudiee 
pour qu’on puisse y dem eler Paction constante 
de l’esprit.

La science est, avant tout, intelligente, sinon 
elle  est faussete et pousse a des entreprises 
aussi tem erairesqu’insensees.Bien deshom m es 
se targuent de l’infaillibilite du savoir, pour con- 
cevoir des projets extravagants et s’abriter 
derriere  leur qualite de savants afin de ne pas 
partager les perils de l’execution. Ce sont 
generalem ent ceux qui ont le bon sens d’avouer 
leur ignorance qui payent de leur fortune et 
de leur vie les decouvertes hum aines. Cela 
ne veut pas dire que l’on ait a rester dans 
le sta tu  quo, ll’hom me n ’accom plirait pas 
sa mission ; mais s’il est des choses necessaires 
pour les quelles on n ’apas a m esurer les sacri 
fices, il en est d’autres qui sont tout a fait 
inutiles-

Par exemple. Il estavere que chaque planete 
est isolee dans Pespace, qu’aucun lien m ateriel 
ne la relie a ses voisines, meme les plus rap- 
prochees d’e lle , que par consequent ses extre- 
m ites sont absolument baignees dans la masse 
am biante. On sait aussi qu’en ce qui concerne

La m isere affaiblit le cerveau hum ain : Que 
- de pertes pour les hommes dans les souffrances 
| qu’endurent les esprits d’elite, avant de par- 
| venir a secouer les entraves que la societe 

apporte a l ’execution de leurs travaux!
Un homme qui pense est un homme dont on 

se m efie : le penseur qui trace sa pensee sur le 
papier est un hom m e qui ennuie : cependant 
les progres sont dus aux philosophes qui s’em- 
parent de Phomme, le suivent a travers toutes 
ses etapes, analysent ses desirs, ses volontes, 
ses actions, et tirent de tout cela des conclu 
sions inattendues, dem asquant un nouvel or- 
dre d’idees, auquel, jusque-la, on n ’avait pas 
pris garde.

Le simple est devenu le difficile: le bonheur 
est naturel, les complications sociales ne pro- 
viennent que de nombreux m alentendus qu’il

Lignes E xp lica tives

Quelques-uns, pour exprim er leurs idees, 
aim ent a m ettre en scene des personnages 
qui traduisent leurs pensees et les develop- 
pent dans certaines circonstances de la vie 
qui font le rom an : Cette m ethode est avanta- 
geuse pour la masse du pu b lic ; elle a cepen 
dant un grand inconvenient, c’est que les theo 
ries formulees perdent de leur importance et 
ne deviennentplus que lesreves de herosim a- 
ginaires, sur lesquels on ne s’arrete pas.

En philosophie, c’est-a-dire dans Petude de 
tout ce qui a trait a Phomme, a ses destins, 
ses progres, ses aspirations, ses tendances, la 
pensee demande a etre libre d’elle-m eme, a 
s’affranchir de toute regie et a se reveler telle
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qu’elle est dans Fesprit de celui qui Fa portee, 
engendree, nourrie, et cela, seul ou avec Faide 
des reflexions de tous temps.

Un sujet se presente & Fesprit du penseur: 
celui-ci tresaille sous le choc produit en lui 
par la rencontre du fait et de 1'inspiration, il 
vibre sous son influence: il le couche sur le 
pap ie r: puis convaincu de l’indifference qui 
l’accueillera, il le farde, le deguise, lui enleve 
ce qui est son essence meme et livre au public 
un semblant de composition, qui n’a d’autre 
utilite que celle de Famuser un instant, touten 
augmentant la collection d’ceuvres sans but 
qui ornentles rayons de bibliotheque.

Saisi et rendu tel qu’il avait ete congu, il 
n’eut peut-etre pas plu, mais la Providence 
s’interessant a tout ce qui esthum ain, tout ce 
qui vit de sa propre force, l’eut, un jour ou 
l’autre, arrache a l’oubli dans lequel il vege- 
tait, et place sous les yeux d’un autre esprit 
qui, se basant sur un travail consciencieux, 
eut, k son tour, ajoute une pierre a 1’edifice, 
feconde de son imagination progressee et en 
eut tire un livre utile a Fhumanite.

Les reflexions suivantes faitesentreun cada- 
vre et le dernier ami qui le veillait ne visent 
pas a autre chose.

Elies s’adressent k celui qui saura y decou- 
vrir une verite a propager, un progres a ac- 
complir.

I

Le Cadavre

La nuit etait v enue; le cadavre etait la, je 
le veillais.

Qui etait—il? peu im porter la mort ne con- 
nait personne.

Je le regardais, et ma pensee l’etudiait.
La mort, l’enigme, etaient devant moi.
Mon ame percevait, mon corps frissonnait.
Ce cadavre avail vecu, il avait aime, il avait 

souffert. Savait-il, a cette heure, lebut de cette 
vie, de cet amour, de cette souflrance! Rien 
ne denotait cette connaissance.

Esprit fort! L’est-on en presence d’un etre 
humain pret a se decomposer, ne trahissant 
plus aucune personnalite, ne suant plus l’idee 
par les pores & jam ais desseches.

— Vie, apres laquelle on se cramponne alors 
meme qu’on desespere, cesses-tu des que le 
coeur ne bat plus ?

Le coeur, est-ce Ja tout ce que nous veut 
cette terre ?

Cet homme, avec lequel j ’etais, seul dans le 
silence de la nuit, avait ete aime; aime, on 
l’avait abandonne, et c’etait moi, un etranger, 
uninconnu de lui, qui avait Fhonneur d’etre 
son dernier compagnon: Etrange honneur qui 
allait me perm ettre de parler avec lui le lan- 
gage de Fesprit.

On aurait dit qu’il dorm aitrle  mal physi 
que avait quitte le corps : nul.le trace sur le vi 
sage n’indiquait la lutte de la creature contre 
la nature. 11 ne souffrait plus de notre souf- 
france continue, sue et toujours intolerable. La 
mort paraissait la delivrance. Aurait-il pu 
m’affirmer qu’elle l’etait.

— 0  cadavre, qui done demain, recueillant 
la parole du Christ, te d ira: « Leve-toi », et te 
fera marcher ? Qui, dom ptant les forces mate- 
rielles et se conlinant daus la Spiritualite, 
s’ecriera: « Je veux », et sera obei par les ele 
ments?

— Christ, la croix de ton supplice n’a-t-elle 
point encore ploye sous la detresse des gene 
rations qui se sont trainees sur cette boue 
p lanetaire!

—Terre,terre,que fais-tudenotream elorsque 
tu devores notre corps ?

Le coeur ne palpitait plus chez cet homme 
endormi du sommeil sans reveil. Aucune

passion n ’anim erait plus cette chair m arbree 
et livide. Le progres ne mord pas au cadavre.

- -  Passion, progres, que viens-ie songer a 
vous, la, devant cette lin d’existence! Y a-t-il 
encore des sentiments derriere cette rigidite 
effrayante ?

La nature est gdnereuse pour ses victimes : 
elle leur accorde le calme apres la tempete.

Qui peut se vanter d’une vie sans nuages? 
qu’il vienne celui-la, qu’il vienne conferer 
avec le philosophe, il est l’exception et merite 
sa curiosite a plus d’un titre.

— Inconnu qui me lis, toi qui ne souffrespas 
dans l’instant, crois-tu que tu seras epargne ?

II n’y a point d’assurance parfaite en une 
vie tranquille : ceux qui se targuent de se 
desinteresser de tout et de se mettre au-dessus 
des vulgarites sentimentales, out tout pres 
d’eux le ver sur lequel ils poseront le pied et 
qui les renversera. 11s revent et sont berces par 
la securite que leur donnent leurs ressources. 
Le faible et l’opprime ont, plus de forces en 
eux que le puissant et le tyran.

Qui ne reve pas 1 est-ce toi, sa \an t qui cours 
apres le grand secret des causes et des effets ? 
pourquoi done te faut-il des siecles pour faire 
un pas de fourmi dans la decouverte de la 
science ? est-ce toi, ambitieux, qui pretends 
imposer a tes concitoyens ta volonte et ta 
fortune ! D’ou vient done que tu construis sur 
le sable et qu’en fait de gouvernem ent, tu n’as 
encore rien edifie de serieux pour l’avenir! 
est-ce to i, est-ce vous, avares et pedants, 
predicateurs de morale et charlatans, hommes 
de toutes qualites, qui desirez par-dessus tout 
l’assouvissement de vos passions, de vos fan- 
taisies, de vos chimeres, sans souci de leur 
plus ou moins de vitalite !

— Science, pouvoir, fortune, n’etes-vous pas 
desreves qui ne prolitez jamais a ceux qui 
vous ont cherches, mais qui allez a ceux 
qui ne pensaient pas a v ous!

— Cadavre, parle-moi! Ton esprit n ’est point 
encoreassez eloignedecem onde pourredouter 
de se frotter au mien : le vivant est avec le 
mort. — Mort, ton oeuvre s’est accomplie sur 
le corps, l’espritte domine, il va me le prouver.

Le milieu oil nous nous trouvions etait 
simple : une chambre reduite a son plus modi- 
que ameublement : le lit etait ce qu’il y avait 
de mieux ; deux chaises,une tab le ; sur la table 
le cierge et l’eau benite ; dans un coin un tas 
dehardes. Nul n’avait souri au regard de celui 
qui trepassa it; J ’etais arrive quand tout etait 
te rm in e ; avec moi s’etaient glisses quelques 
indifferents. Le necessaire, ce qu’exige la loi 
avait ete fait. On avait facilement accede a mon 
desir d’etre le gardien du corps.

Pauvre d ia b 'e !
— Vous, qui pensez avec moi, savez-vous si 

cette mort solitaire ne vous attend pas ! Res- 
peclez done les isoles: bien mieux, preoccupez- 
vous de ce qu’ils deviennent. L’homme qui 
chemine seul dans la vie est un reproche 
vivant a la societe: tout homme a des parents, 
des amis, des connaissances; ces parents, ces 
amis, ces connaissances sont solidaires de ce 
qu’il fait (Test un crime de s’eloigner de 
l’homme que poursuit la misere. Heureux de 
ce monde, ouvrez votre coeur, la compassion 
salt mieux ce qui convient a la detresse que 
le calcul ; l’obole de l’aumone ne guerit pas 
les plaies de la pauvrete, la commiseration 
continue, seule, peutsauver lem alheureux qui 
se noie. La reconnaissance qu’il vous aura n ’a 
rien a voir avec le service que vous rendez. 
Vous accomplissez un devoir humain ; vous 
enlevez. au mal une arm e. Sauvez, sauvez, 
vous qui en avez les moyens, a votre heure 
de douleur vos amis vous entoureront, leur 
sympalhiesera la meilleurede vos consolations.

M ourirsans parents, sans amis pres de soi, 
n’est-ce pas affreux ! Cela est-il rare ! Pensee

humaine, qu’attends-tu pour protester au nom 
de tous les desherit.es ?

L’iniquite est dans Fhumanite : Genie, quand 
done la chasseras-tu ?

II

Le Grand Poete

Il estun  homme devant lequel tou ts’incline.
Que ferait-il a ma place ?
En lui, le coeur tressaillant, forcerait-il la 

plume a tracer un chef-d’oeuvre comme il en 
sut tant faire ?

Il n’avait point encore ecrit ce poeme bizarre 
qui s’appelle VAne , que deja, malgre lui, la 
philosophie l’a tt ira it ; malgre lui, car devant 
le fouilleur d’idees, le poete doit se taire et 
chercher la parole vraie, celle qui ne se tord 
pas, par complaisance pour les vers, et qui 
s’incarne dans une epoque.

Le vers est long et fastidieux, la oil l’on 
court les theories abstraites de Fame et de ses 
esperances.

« Poete, que penserais-tu en face de ce 
cadavre ? »

« L’ctne a discute avec K a n t; a toi dediscuter 
avec la matiere : Je suis pret it t’ecouter, mais 
que mon esprit soit, par toi, emporte au dela 
de mes horizons, que je  sache si le genie en 
toi, malgre tous tes bonheurs, a le sens humain 
et non le sens individuel.

« T outt’a so u ri; tu as m arche de triomphes 
en triomphes,Fexil a ete pour toi une aureo le; 
tes infidelites a la Muse Font rendue plus 
ardente a te se rv ir; vraim ent, tu es le seul 
des enfants gates de Fesprit qui puisse se 
vanter de n’avoir jam ais connu le souci du 
pain et de l’abri, de l’infortune et du doute.

« Tes malheurs politiques ne furent que des 
accidents m erites. Qu’allais-tu voir dans cette 
galere des affaires publiques ? Ne pour chanter 
ou pleurer, tu entrainais a ta suite les esprits 
amis et les esprits ennemis, tu as voulu refor 
mer ; dis-moi, poete, ou sont tes oeuvres pra 
tiques de philanthropic, qu’as-tu fait pour les 
m alheureux ? dans quel pays trouvera-t-on 
une localite ou tu a ie s ten ted e  supprim erla 
misere ?

« Le Christ, Fhom m e-D ieu, de qui tout 
decoule comme morale, mourut crucifie !

« Shakespeare vecut son oeuvre ; Musset 
dessecha son coeur; Moliere souffrit ses come 
dies ; Balzac experimenta ses personnages ; 
Socrate but sa philosophie.

« Ton exil si heureux, qu’inspire-t-il a cote 
de tout cela ?

« La posterity avance ; que dira-t-elle 
devant tes livres en contemplant ce que fut ta 
personnalite ? Tu es rayonnem ent, pourquoi 
tes rayons n ’eclairent-ils pas les bas-fonds 
de Fhumanite et ne font-ils point fondre les 
perversistes et les ego'ismes.

Devant ce cadavre avec lequel je  suis, j ’ai 
dit tout a l’heure :

« — L’iniquite est dans Fhumanite, genie 
quand done la chasseras-tu?

« Voici que ce mort semble s’anim er et me 
dire :

« — L’iniquite rGnge le p laisir; la coupe des 
ivresses est amere pour tous, le poete est le 
coupable; il encense, il flatte le sentim ent, il 
detruit Fharmoniedes especesparl’egoismede 
Famour.'La femme est son idole mais une idole 
de bois qui ne doit ni parler, ni agir. La femme, 
sublime mystere, femme, femme, tu m’as pris 
le coeur, et par lui le souffle qui me- faisait 
vivre. J ’ai succombe; j ’avais aim e,j’avais cru! 
qu’est la croyance en amour, sinon ce qu’est 
l’amour lui-meme 1 L’amour implique le desir 
de se surpasser les uns les a u tre s ; d’oii le 
desespoir lorsqu’il vous trompe.

« Que lui reponds-tu ?
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« De nos peres les plus eloignes & ceux 
d’aujourd’hui, n ’avons-nous pas toujours re- 
m arque cette danse m acabre qui pousse les 
generations a se je te r a la tete, leurs vices et 
leurs horreurs ?

« Ges vices, ces horreurs ont sali l’amour ; 
l'am our s’est venge sur nous, il a rendu outra- 
geant ce crui etait nalurel ; il a cree les restric 
tions m entales qui perm ettent a chaque sexe 
de se jouer de l’autre a qui mieux mieux.

« Les esprits delicats ont cherche k reag ir; 
ils ont poetise la femme et les sentim ents 
qu’elle inspire, ils se sont im agine etre excep 
tion, ils ont recueilli le m artyre.

« L’exception en tout engendre l’erreur.
« Au moyen age les troubadours ont chante 

les chatelaines; lesrim eurs qui leurontsuccede 
ont ete un peu plus personnels, ils ont fait 
in tervenir,dans leurs chants, leurs souffrances; 
ils ont egare le coeur de l’homme., et >1 a crie 
a l’insconstance, a la legerete de la :emme 
sans se preoccuper de sa propre inconotance, 
de sa propre legerete.

« Ecoute, poete, ce que continue a me mur- 
m urer ce cadavre :

— La femme qu’on aime n ’est-elle pas la plus 
belle? on le proclame, invitant ainsi chacun a 
partager le gout que l’on a ; la coquetlerie, 
arm e forgee par Satan, perce le cceur de tous 
ceux qui Papprochent; ell© est la plus belle, 
oui, la plus belle: enfer et dam nation, d’autres 
le repetent, ils le repetent et celle qu’on aime 
les6coute ! Que disen t done ces sots moralistes 
qui pretendent regler les sens d’une femme ! 
Triples sots, les sens excitent le caprice, et le 
caprice n ’est-il pas tout dans l'amour ! L’hypo- 
crisie est obligee, lorsqu’il fau t,pour complaire 
a l’etroitesse d’intelligence des parasites qui 
gouvernent le m onde, to rtu rer son tem pera 
m ent, etouffer Pexuberance de son ame, briser 
son coeur. L’hum anite souffre de cette hypo- 
crisie de la femme. A qui la faute?

« Arlequin riait, Polichinelle pleure e ttu e .
« Un homme est un amas d’inconsequences 

dans lesquelles il ne sedem ele pas lui-meme : 
il veut la verite, il ne sait pas la rencontrer, il 
refuse a son coeur le droit de vie, et e’est son 
coeur qui lui constitue son existence.

« J ’ai lu bien des choses, et j ’en ai enten- 
du bien d’autres : je  suis en cela, comme Pane 
de ton livre, 6 poete. Je t’avouerai cependant 
que je ne Pai pas suivi jusqu’au bout: le fatras 
de noms baroques dont est assaisonne son dis 
cours m ’a epouvan te : Je  me suis arrete, je  
savais oil il voulait en venir.

« Or done, poete, to iqu ipense philosophic et 
religion, toi qui es pour la fraternite des peu- 
ples, l’egalite des citoyens, toi qui t’exprim e 
avec tan t d’eloquence sur le sort de ceux qui 
sont les hum bles et les desherites, indique-moi 
quelles sont tes iddes pour la realisation des 
voeux que tu formes a leur sujet, dis-moi dans 
quelle m esure tu sacrifies sur tes revenus pour 
creer des ressources aux travail leurs dans 
l’em barras: ta fortune t’ouvre toutes lesportes, 
ta gloire t’autorise a toutes les demarches, 
dans ta main se rejoindront toutes celles de la 
noblesse, de la puissance, de la richesse, si tu 
les appelles a toi pour les grouper en sainte 
ligue contre les fleaux qui deciment Phum a- 
nite. As-tu songe a cela ? et si tu n ’y as pas 
songe, qu’attends-tu pour le faire ? L’homme 
souffre, Pane ne le guerira pas. »

Ecrire pour la renom m ee qu’on en aura est 
en v iab le : il Pest davantage d’ecrire pour 
l’amelioration du sort d’un chacun : chercher 
a em pecher le desespoir de corrompre un trop 
grand nom bre d’etre hum ains, est un devoir 
lorsqu’on a le genie.

Ce cadavre, mon com pagnon.attestel’inuti- 
lite du langage Parnassien, puisqu’il est m ort 
pour l’esprit et pour le coeur, alors que le poete

lep lusillustre  de notre epoque rim ait quelques 
pensees philosophiques.

L'experience est la pour nous apprendreque 
tous nos efforts doivent tendre a elargir sans 
cesse le cercle de ceux que nous pouvons ai 
der, proteger et sauver.

Le platonisme a fait son temps.
11 faut un alim ent serieux aux appetits su- 

rexciles par 1’education qui se repand, par les 
agglom erations de plus en plus im portantes.

L’hom me disparait dans la foule : nous le 
retrouvons devant la tornbe, dem andons-lui 
son secret.

A parler franchem ent, un cadavre qui com 
m unique avec ma pensee, me plait davantage 
aecouter que le plus savant des poetes, lorsqu’il 
fait de la philosophie scientifique.

Je laisse a chacun ses preferences.

Ill

L’Esprit

L’hom me a son corps comme instrum ent de 
supplice, son ame comme rayon lumineux, 
eclairant sa route.

Par le corps on commet les sottises, les 
fautes, les crimes : par l’ame, la personnalite 
de Pindividu s’affirme, s’eleve, devient de plus 
en plus accessible aux emotions de la pitie, de 
la verite, de la beaute, de Part qui resum e tous 
les progres de la civilisation.

La prem iere impression de l’ame qui se re- 
connait est la souffrance : souflrir appremd a 
apprecier le sentim ent, on souffre en soi, on 
souffre dans les autres, on se sentim entalise. 
La souffrance s’accroit par i’extension du sen 
tim ent, et celui-ci s’em bellit par elle.

L’am our enseigne au cceur de Phomme la 
science de la vie : l’amour ne s’explique que 
par Pesprit. celui-ci s’inquiete de l’objet aim e, 
et suivant. son degre de science, son degre de 
sentim entalite, il est enclin a la jalousie ou au 
devouem ent.

La jalousie est l’amour qui se sent inferieur 
a l’ideal et qui, rapportant tout a la m atiere, 
craint d’etre reconnu ce qu’il est, et agit en 
consequence despotiquem ent vis-a-vis de la 
personne rivee au sentim ent qui Pa fait naitre. 
Il developpe les haines et les crimes qui en 
resultent.

Le devouement s’elance avec l’ideal au- 
dessus de la m atiere, il reve la perfection, la 
cherche, lapreche, ladem ontre; il parle de l’ame 
et de son av en ir; les souffrances de ce monde 
deviennent presque des jouissances, car elles 
illustrent la personnalite et la rendent de plus 
en plus propre aux nobles vertus qui ont pour 
but Peffacement individuel au profit de ceux 
que Pon aime, que l’on cherit.

Aimer est bien, savoir aim er est mieux. On 
ne le sait qu’en etendant au dela de cette vie 
les facultes que l’on a.

Les reveurs, les poetes parlent sans cesse du 
ciel dans leurs extases, leurs oeuvres, ce qui 
ne les empeche pas, dans la pratique, de se 
rire de ce qu’ils ontavance; de m audire leur 
m aitresse si elle les trompe, de se desesperer 
et de se tordre dans la rage de l’impuissance 
pour un regard qui ne leur aura pas ete adresse, 
de chercher a se venger de leurs infortunes 
sur la femme de leur ami. Ges gens-la, pour 
bien parler, pour bien ecrire, ne savent pas 
aim er : ils parlent, ils ecrivent avec leur tem  
perament, ils se m oquent de celui des autres. 
Le talent retourne ii notre personnalite, d ’oii 
nous dedaignons ceux qui nous adm irent. 
L’hum anite se complait dans ses miseres.

La femme est le sourire qui eclaire notre 
existence; si elle nous m anque, Lout nous 
m anque; bien peu ont la franchise d’avouer 
cela. On prefere Paccuser de tous les mefaits :

ainsi on se fait tolerer, parfois plaindre, sou- 
vent applaudir. La femme n ’a-t-elle pas une 
influence decisive sur tout ce que nous en tre- 
prenons?

La verite, la seule veritab lem ent vra ie , c'est 
qu’elle excuse tout, qu’elle autorise to u t : elle 
est la vie de Phomme.

N’est-ce point elle qui le porte, le fagonne, 
puis plus tard en fait une force vitale et so- 
ciale, ou un elem ent de decomposition et de 
desordre. L’hum anite n ’a point de progres sans 
elle : elle devient sans interet.

Parle d’elle, grand poete; depeins-nous la 
sous les plus riantes couleurs; avec toi nous 
vivrons, nous apprendrons, nous retiendrons, 
nous aimerons.

Le cadavre agit sur moi lorsque je  pense a 
cela: il m urm ure sur ce lit oil il d o r t : « La 
femme. »

La femme! seul avec cette pensee, seul avec 
mon etrange compagnon, a ce nom magique, 
tout frissonne en moi; la m ort s’incline devant 
la femme.

Voici que ma tete s’exalte; ma jeunesse que 
je  croyais a demi-fanee, qui ne se complaisait 
plus que dans les souvenirs, reprend son action 
sur mon coeur, sur mon ame ; des idees toutes 
nouvellesm ’assiegent l’esprit, idees qui m'eus- 
sent inspire l’horreur, lorsque j ’etais a Page de 
l’expansion, de la tondresse.

La fem m e!
— Attends, ami, laisse ma pensee s’ecrouler 

tou ten tiere , tu parleras ensuite: tu as souffert: 
Lon esprit n’anime plus ce corps qui, demain, 
sera la pature de la te rre : ilpeu t me compren- 
d resan s que la parole nous serve d’in term e- 
diaire, attends et vois les images qui se dessi- 
nent la, devant moi, a la simple evocation de 
la femme.

Quelle est cette tete blonde qu is’avanceentre  
le m ur et nous; mes yeux n ’ont point d’hallu- 
cinalion; e’est elle. elle : Vingt ans et les illu 
sions sont sur son fron t: Que dit-elle? Que me 
veut-elle? Elle sourit! Rien de mauvais ne 
crispe ses lev res : en elle tout est foi e tfievre : 
volupte! est-ce ce qu’elle desire? N on: elle 
ignore la vie. On lui a d it: « Je  t’aim e ». Elle a 
repondu : « Je t’aime ». Demain un autre sou- 
pirera a son oreille: « Tu es belle ! » Elle re- 
pondra: « Je suis belle ». Puis, voila que ses 
levres se serrent, se convulsionnent. Quel est 
ce changem ent! Que signifie-t-il? Quel est le 
demon qui s’einpare d’elle? Quelqu’un lui par 
le tou tbas! Que lui dit-il? Son assurance me 
fait m al: ses paroles, quoique in’echappant 
comme son, tom bent surm on coeuret le dechi- 
ren t. Ge n ’est plus le meme sourire .qu’elle 
avait naguere : elle chante et sa chanson d i t :« 
la vie est dans le plaisir, qu’on m ’aime, je n ’ai 
a aim er personne ». Sa tete blonde s’efface, 
e llen ’estplus, je n e  la vois plus. Et toi fantdme 
moqueur, que viens-tu faire ici? Oui, tes che- 
veux sont beaux, ton front est pur, tes bras de- 
m andent la passion : va-t’en, ton regard est fa 
tal: quel est ce cortege d’etres im pies qui se 
precipitent et p ie tinm t le bas de ta ju p e : tu 
les chasses, tu veux etre seule avec moi, avec 
nous: ne t’avance pas, j ’ai peur de to i : lu m ’ai- 
m es! qu’ai-je fait au ciel! tu es trop belle 
pour m oi: non, laisse-moi, j ’ai peur, te dis-je : 
ah, mon ame estfaible: tes poursuivants on t 
disparu, rappelle-les: tu ne veux pas: tu te 
penches sur moi, tu m’embrasses: tout tour- 
bilionne autour de m o i:m a is je  ne suis plus 
debout, me voila couche sur l’herbe hum ide, 
est-ce la ton lit, spectre im placable: qu’ai-je 
done en moi ? mes m em bres refusent le m ou- 
vem ent: Ge que j ’ai! lapoitrinetraversee d ’un 
coup d’epee et e’est ton am our qui me l’a valu. 
Puis, fuis, le m eurtrier est pres de toi: fuyez, 
visions, fuyez, tristesseset terreurs: la femme, 
la femme, non je  ne veux plus penser a elle, 
mon coeur se m eurt et ma raison n’est p lu s .
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Brusguement je  revias h m oi: tout etait 
calme, je  me tournai du cote du cadavre et 
l’interpellai.

— Allons,&toi,parle, quepenses-tu? qu’es-tu 
m aintenant ?

Al ph o n s e  Mom a s
(A suivre).

< s 8 s>

QUELQUES LIGNES DTGNOTUS

DU FIGARO

— Ah, dit-il, le soldat, inconnu encore, que 
mon reve a toujours vise, grandit singuliere- 
ment a l’horizon — comme un voyageur mys- 
terieux qui s’approche. Je deteste toute dicta - 
ture — surtoutla dictaturem ilitaire. Cependant 
je  me declare pret a cirer avec un beau noir 
vernis comme, enfant, je le fa isa isam a jum ent 
baie — les sabots du cheval de ce soldat...

Pourquoi, un soldat, Ignotus?
Un soldat renferm e-t-il toutes les sagesses? 

Et parce que ce siecle a vu l’epopee Napo- 
leonienne en faut-il conclure ail remede mili- 
taire pour denouer toute situation qui paraitra 
compromise?

II grandit ce soldat, nous ne le croyons pas. 
Les temps sont changes: aux nations qui se pre- 
cipitaient sur un peuple ebranle par la secousse 
revolutionnaire, la Providence suscitaun genie 
despotique qui, brutalem ent, ramassa toutes 
les forces en ebullition deson pays: ilvainquit 
l’Europe, il fut vaincu dans sa patrie.

La revolution a beau vouloir essayer les 
reprises de 93, elle n ’a plus, en face d’elle, des 
monarques unis par un sentim ent outre de 
personnalite individuelle; elle a des peuples 
qui se classent en nationalite, et qui, dans leur 
lent travail d’incubation,ne tolereraient pas une 
main de fer sur des frontieres ensanglantees 
encore hier.

Un soldat ci la tete de France serait la ruine, 
la mort de la nation.

Ah, croyez-le, Ignotus, etudiez, scalpez dans 
le vif, les hommes et leschoses de notre temps, 
ne souhaitez pas, n ’esperez pas apres un soldat.

L etluxet le reflux des evenements condam- 
nentcebeausoldeFranceal’agitalion continue: 
lorsque l’Etranger n’attirepas ses regards,elle se 
complait dans ses discordes et s’amuse dans 
ses reveries. Ceux qui lafecondent.-lafecondent 
de leurs folies, comme de leur sang. II s’y de- 
pense plus qu’ailleurs de l’espritet de la sottise, 
de la vertu et du vice, du bien et du mal, mais 

- quand la moyenne se fait, le niveau s’accuse 
superieur a celui de tous les autres pays.

U n soldat repousserait le momen t d’apprecia- 
tion de cette moyenne.

Que la tempete souffle et que les hommes 
atloles se ruent a l’assaut de toutes les convoi- 
tises, il y a des sages qui murissent par l’etude, 
qu iapprennentpar1’experience, qui acquierent 
pouvoir pari© prestige des travaux accomplis.

11 n’est pas que les travaux de guerre qui 
imposent les hommes au choix de leurs conci- 
togens; il y a les travaux de science, les ,travaux 
de legislation, les travaux d’organisation, les 
travaux de guerison sociale.

Pourquoi pas un organisateur? qui vous dit 
que dans quelqu’ une de nosvilles,oum em edans 
quelqivunde nos villages, un enfant, peut-etre 
un jeune hommo, ne reve pas a, cette heure a 
l’avenir du pays, et que malgre son age, son 
obscurte, il n’ait deja recu du d e l mission de 
se tenir pret.

Un enfant, un jeune homme, un homme

mur, un vieillard, peu importe, mais pas un 
soldat. Un soldat brise et ne sauve pas.

Jeanne d’Arc avait ses visions en gardant ses 
m outons: les Anglais tenaient la France: elle 
chassa les A nglais: la France laissa bruler 
Jeanne d’Arc.

Que fait celui dont nous attendons la venue?
Il n’aiguise pas une epee; il pense, ec sa 

pensee plane sur le monde, avant de se fixer sur 
sa patrie, sur nous.

J. de Co r a d d a .

N O S  C O N F R E R E S

Nous avons recu de Nantes la lettre suivanle, 
elle est signfie de M. P. Verdad, directeur de 
X A nti-m ater cdiste do cette ville: elle nous soumet 
quelques objections; il est de noire devoir de 
l’inserer e td ’y rfipondre, afin de nous ficlairer mu- 
tuellement:

Nantes, 25 Mai 1882.

« Monsieur et Frere,

<: J’ai regu les premiers numeros du Journal Spi- 
ritc : VEsprit. Je me suis empresse de les lire pour 
connaitre les principes sur lesquels vous vous 
appuyez. Permettez-moi de vous soumettre quel 
ques observations ou plutot quelques pourquoi?

« Le spiritisme d’Allan Kardec renfcrme YEvan- 
gile Eiernel. Rien n’est aussi bien congu que cette 
oeuvre collective des Messagers du Ciel. Vous vous 
en faites les propagateurs, c’est bien! Vous etes 
dans la verite!

« Mais ce que je ne comprends pas dans votre 
oeuvre, c’est de concilier l’autocratie avec le Livre 
des Esprits.

« Kardec (c’est-a-dire 1’oeuvre collective des Es 
prits) est essentiellement democratique. L’autori- 
tarisme est mis a l’index par les Esprits, et vous 
pretendcz appuyer votre oeuvre spirite sur ce sable 
mouvant? Prcnez-garde! vous etes en dehors de la 
verity.

« La democratic a pour elle la tradition et la rai 
son; l’autorite, c’est-a-dire la royaute, n’a pour base 
et pour appui que les massacres, le vol, le carnage 
des hommes.

« Pourquoi leChristianisme, cercvo d’or d’un ge 
nie, a-t-il echoue dans son but? Pourquoi la religion 
(ce lien sans lequel l’humanite ne peut vivre), 
soinbre-t-elle a notre epoque? Pourquoi les philo 
sophies des ecoles les plus celebres ont-elles avorte 
dans leurs pretentions? Parce que les sentiments 
democratiques ont ete domines par l’autorite des 
potique des rois.

Le peuple est a lui, il s’appartient. Il doit sc gou- 
verner dans toutes les spheres de son activite. Le 
principe de l’autorite est faux, absolument faux. 
Non-seulement il est contraire a la dignite humaine, 
mais aussi a la Raison universelle qui est Dieu\

« Le livre des Esprits est democratique dans son 
but, ilest democratique dans ses hautcs conceptions, 
il est democratique par la fagon dont il a ete dicte.

« Dieu n’est point un roi. Il n’est point non plus 
un autoritaire. Dieu n’est autre qu’un centre vers 
qui tous les etres humanises convergent. Dieu, c’est 
l’Amour universcl, la Raison conscientc absolue : 
Dieu, c’est la justice, la solidarite, la fraternitq. 
Dieu, enfin, c'est le Fire des CAeux semis dans 
l immensite. Trouvez ces perfections dans vos rois; 
trouvez dans vos quatorze siecles de traditions mo- 
narchiques, comme le pretend Chateaubriand, des 
lois de justice, de liberte, de fraternite. Non, non, 
la royaute n’est pas le droit divin ! Le droit divin, 
c’est la Raison avec laquelle tout homme vient au 
monde et qui nous guide dans la direction voulue par 
l’Etre parfait! Emanation Sainte de ceux qui sont 
montes vers le foyer d’ou part et ou rctournc la lu- 
miere eternelle.

« Comme vous, cher frere, je suis bien afflige de 
la tournuro que prennent les hommes qui gouver- 
nent le monde democratique ! Comme vous le Ma- 
terialismo nfepouvan te ! Je souffre des miseres mo 

rales des freres qui m’entourent, neanmoins j ’es- 
perc etje crois a l’avenir dela democratic, c’est-a- 
dire du gouvernement du peuple par le peuple.

« Voyons, qu’ont fait vos rois, vos autoritaires 
pour le peuple, pour la classe la plus nombreuse et 
la plus pauvre?

« Vous vous moquez de Lissagaray qui pretend 
que du jour ou le proletaire aura les sieges munici- 
paux, il vaincra la bourgeoisie et luttera contre elle 
avantageusement. Eh bien ! Ce brave a raison ! Il 
est dans le logique des choses ?

« Que font les bourgeois pour le peuple? Ne le 
ruinent-ils plus? Combien louent-ils leurs taudis 
(maisons) aux pauvres families ouvrieres? C’est 
epouvantable lorsque l’on sait que les habitations 
ouvrieres rapportert 50 pour 100 aux proprietaires. 
Je vous le prouverai quand vous le voudrez.

« Combien avez-vous de socialistes chez les 
bourgeois comme M. Gudin (de Guise)? Je crois 
qu’il est le seul, en France, ayant compris la jus 
tice sociale.

« Croyez-moi, Monsieur, le spiritualisme moderne 
est democratique et doit rester tel. Ce ne sont point 
les riches qui viennent a Allan Kardec, ce sont les 
pauvres, les souffrants, les miserables, les esdaves 
du vieux monde. Ne parlez done pas d’autorite a 
ceux qui connaissent la loi universelle.

« Cette loi, c’est celle de la solidarite, del’egalite 
de la liberte, de la justice: Or, avec des lois sem- 
blables que les spirites observent (j’entends ceux 
qui sont serieusement spirites), un peuple qui 
croira aux eternelles consolations des morts, et a 
leurs communications avec les vivants, pourra se 
gouverner lui-memc et se passer des pretres et des 
rois. Et ainsi s’accompliront les propheties des 
gran des et belles ames qui ont predit l’avenement 
du Regne do Dieu: un seul peuple, un seul pasteur.

« Neanmoins, je suis avec vous dans l’humanite, 
en frere le baiser de paix.

P. V e r d a d .

Comme vous le cliles Ires bien, monsieur et 
frDre, « le spiritisme d’Allan Kardec renfcrme 
l’Evangile Eternel. Rien n’est aussi bien congu que 
cette oeuvre collective des Messagers du Ciel. » 
Vous ajoutez: « Vous vous en faites les propaga- 
teurs, c’est bien ! vous etes dans la verite. »

Nous venerons profondement la memoire d’Allan 
Kardec, et nous sommes les admirateurs sinc6res 
et convaincus de ses oeuvres: a noire vdneration 
sc joint un autre sentiment, celui de la reconnais 
sance pour toutes les marques d’attention qu’il ne 
cesse de prodiguer a notre journal, ainsi que pour 
tous les conseils que nous recevons de lui. C’est 
vous dire-que nous sommes en parfaite communion 
d’idees avec l’Esprit de ce Maitre aime.

Mais il nous appartient de vous faire observer 
que, bien qu’appeles par l’Esprit meme d’Allan 
Kardec, les continuateurs de son ceuvre, nous 
nemeritons pas encore cette appellation, el encore 
moins celle de propagateurs. Les oeuvres d’Allan 
Kardec se propagenl d’elles-memes, sans nul se- 
cours humain. En outre de cela les communica 
tions publiees dans XEsprit, ont toutes ete recues 
par nos collaborateurs el aux dates que nous avons 
indiqu6es, d’ou il rbsulte, qu’il se produit un en 
semble de fails, desquels sur gif on t certainement 
de nouvelles pens6es et de nouveaux axiomes en 
toutes matures.

Dans notre numdro du 30 avril, page 2, co- 
lonne I, nous disons en cinq lignes la mission que 
nous nous imposons, mission imposOe: dans ce 
mfime numdro, aux pages 3 et 4, se trouvent des 
communications signees, Un ami, Saint-Francois- 
de-Salles, Saint-Paul: tout notre programme y 
est resume. Avons-nous tort de dire Sainl-Eran- 
gois-de-Salles, Saint-Paul; dans ce cas, ce tort est 
commun a bien d’autres spirites.

Parler avec respect et deference de ce qui est 
61eve par l’intelligence, le cqeur, l’education de ce 
qui est beau, grand, ideal, est-ce ne pas 6lre demo- 
crate ? Nous ne le pensons pas et nous nous faisons 
lionneur d’etre democrates, dans le vrai sens du 
mot, c’est-a-dire en aimant le peuple pour toutes 
ses qualites de travail, de devouement, d’energie 
dans la lutte qu’il soutient contre les misfires mo 
rales et les misfires matfirielles: nous n’approfon-



dissons pas les querelles humaines afin de ne pas 
nous exposer a de fUcheux entrainements devant 
le but que nous nous proposons de poursuivre. 
Nous n’avons ni orgueil, ni envie; nous n ’appar- 
tenons a aucun  p a r t i , aucune sects , aucune  
coterie, (voir l’article intitule Quelques Ques 
tions, numero du 21 m ai): nous marchons avcc 
line en fibre inilependance.

Nous ne demandons a personne, qui il est? 
combien il possbde ? d’oii il vient? ce qu’il fail?

Qu’il soil roi ou proletaire, riche ou pauvre, 
bourgeois ou artisan, prbtre ou laique, ii Lous 
nous disons la verite, telle qu’elle nous est ensei- 
gnbe.

Aux Puissanls de ce monde, nous preclions la 
charite, Famour ct la justice pour tons, la protec 
tion : Aux faibles, nous preclions la patience, le 
travail, la pribre: A tous, nous conseillons la Con 
corde.

Nous ne sommes pas des spirites de parti-pris : 
nous sommes spirites de verite; nous la cherchons 
en tout et parlout.

Nous respectons tautce qui est respectacle, nous 
compatissons a tout ce qui est soull'rant, nous plai- 
gnons tout ce qui est dans l’e rreu r; nous travail- 
ions a retablir un equilibre moral dans les esprits 
afin d’amener un apaisement dans les discordes el 
d’inaugurer, tous, 1’dre de la paix universelle par 
la connaissance exacte de ses devoirs d’abord, de 
ses droits ensuite.

En fait d’autorilarisme, voici le nOlre : Obeis- 
sance a l’Esprit de verite, resolution inebranlable 
de dire tout ce quc nouspensons btre sage et juste, 
et qui nous est suggere par nos guides spirituels; 
ne nous ecarter jamais de la ligne droite qui con 
duit a Dieu, laquelle ligne est dans le respect des 
uns et des autres, l’accomplissemenl de la mission 
qui est confiee a chacun de nous, la defense de 
l’homme conlre tous les accidents moraux et nia- 
teriels qui l’assibgent de l’enfance k la vieillesse. 
Sommes-nous si autorilaires que cela, monsieur et 
frbre? A vous de cueur et d’esprit pour la grande 
lutte du spirituallsme conlre le materialisme.

Pour la redaction :
Pa r k  os.

T H E A T R E S

La saison d’ete commence pour beaucoup de nos 
theatres parisiens : en voici une dizaine qui con- 
gedient leurs habitues; la moitie de ces dixcepen- 
dant, ne ferme qu’a demi et deux bmigrent tout 
bonnemenl connne de vulgaires artisans.

La M ascotte  abandonne les Boulfes et porte 
ses penates aux Folies-Dramatiques : l’opbretle de 
M. Audran y continuera la serie de ses succbs : Le 
115 rue Pigalhe a bouclb ses malles el s’esl ins- 
tallc ii la Comedie-Parisienne.

Denis P ap in  de Louis Figuier apparait a la 
Gaile : la science veut aborder le feude la rampe. 
Monljoye et Saint-Denis, par la morbleu, le drame 

a de sentiment, c’est bien, mais cela ne suflit
pas, on n’apprend rien en entendant declamer : 
« C’etait une noble tete de vieillard », « Archers 
du palais, veillez ». M, Louis figuier, un savant, 
infiniment estimable, aeslime que le public esli- 
merait bien mieux, un drame qui lui remetlrait en 
memoire, un nom eslime,sous le personnage d’un 
homme souffrant et vivant comme Lagardbre du 
Bossu ou Chicot de la Dame de Monsoreau. Par- 
f a i t : sera*ce plus qu’un succbs d’eslime qu’obtien- 
dra ce hard! inilialeur? A chacun son genre. Je 
prbfbre M. Figuier dans ses livres et dans ses etu 
des qu’au theatre.

A propos de Lagaulere, le B ossu  ne perit pas : 
Cocardasse et Passepoil se prelassent ii la l’orte- 
Saint-Martin. Ces figures legendaires amusent
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comme par le passe, et quand ce bon M. de Pey- 
rolle passe par-dessus pont, c’est un Irepignement 
de satisfaction dans toule la salle. Ces figures sont 
bien fraili;aises, elmalgre les ilefaillances de l’bpo- 
que, elles savent eveiller chez le plus indifferent 
ce-gout de brettcur et de chercheur d’aventures, 
qui fail le fond de la nation.

L’Odeon, lesVaribtbs, la Renaissance, les Bouf- 
fes-Parisiens, les Nouvcautes vonl nous crber des 
loisirs; M adam e le Diable et F a tin itza  nous 
manqueront bien quelque peu, mais nous les re- 
trouverons avec d’aulant plus de plaisir ii la sai 
son nouvelle.

Les villes d’eaux appellent artistes el musiciens, 
hommes delettres etjournalistes, bourgeois et in- 
dustricls, gens aises de toute catogorie, nous dc- 
vons constater le mouvement musical qui se pro- 
duit dans tous ces centres de plaisir ou centres de 
saute comme l’on voudra. Les executions d’orches- 
tre y onl pris un developpcmeut considerable, et 
tel Casino qui ne possedail que quelques racleurs 
de 20R importance, olfre aujourd’hui a ses visiteurs 
une veritable phalange de symphonisles d’elile. Le 
pays s’est embelli, la population s’est enrichie, 
l’argent qui circule, voilale vrai secret de la pros- 
perite pour lous. C’est surlout dans l’art que ceci 
est une realite. Les municipalites qui s’amusent 
ii supprimer les subventions de leurs theatres, 
font une pietre besogne et enlbvent, soieminent, 
une source de revenus parfois considerable a leur 
commune, en lui enlevant une attraction pour 
l’etrangcr, un plaisir pour ses habitants.

Cela n’empechera pas certains c-onseillers muni- 
cipaux soi-disant inlelligents, de proposer et de vo 
ter Louies les mesures propres a bteindre le senli- 
ment de l’art cliez nous : il leur sera beaucoup par- 
donne, non a cause du nombre de leurs peclies, 
mais a cause de leur dose de belise.

M. Cl e r y a n e .

LES AVENTURES DE ROCAMBOLE
APRES SA MORT

[Suite).

Elle releva sa main, et M« Zocas, soulage, s’oc- 
cupa ii regarder cette fumee.

Moins epaisse que naguere, elle s’elevait direc- 
tement vers le plafond, puis, de la, redescendait 
sur le sol, sur lequelle elle rampait pour remonter 
ensuite plus loin, en zigzags de serpent, elle pas- 
sail successivement de la couleur rouge ii la cou- 
leur bleu etdevenait ensuite violacee ou verte; 
peu ii peu elle avail envahi toute la chambre et 
elle ne decessait pas de sortir du vase: elle s’b- 
levait maintenant en minces colonnes droites, 
et dans ces colonnes blincelaient mille paillettes 
d’o r ; on eut ditun magnifique feu d’artifice, ou 
de ces fusbes volantes qui, aprbs avoir eclate, re- 
lombent en gerbes bblouissanles; les yeux se fa- 
tiguaient ii conlempler ce paillettement qui s’ar- 
rbta pour btre remplacb par des languettes de feu, 
aux couleurs varices; entin, la fumee cessa en- 
tierement de sortir, il y eut un lourd silence, pen 
dant lequel toule cello rep an due dans l’apparte- 
menl vint se condenser en face du jeune homme 
et une masse compacle, reprcsentant un gros sac 
de farine ; lii elle lournoya quelque secondes sur 
elle-mbme, prit une forme humaine vaporeuse 
d’abord, ensuite tangible, entin vivante comme 
les deux autres personnes presentes au phbnombne.

Surpris, saisi, M° Zocas regardait el ne disait 
rien: la veuve murmurait quelques paroles: la 
forme humaine, un homme, prononca distincte- 
menl.

— Me voici.
— Je t’allendais, esprit.
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— L’bvocation a etb longue.
— J’avais ii m’occuper de tant de choses.

. — Je le sais: M“ Zocas est un brave.
— Il parlera dans un instant, la voix ne lui 

est pas encore revenue.
— C’est done lui l’avocat de Viverac?
— Oui.
— Tant pis.
— Non le proebs ne se faisant pas, il n’aura 

aucune relation avec cette famille, et tes predic 
tions ne se realiseront pas.

— Allons done, tu asvu dans le marc du cafe!
— Oui, mais je n’ai pas distingue la femme.
— Point n’btait nbcessaire que tu la distingues.
— D’ailleurs, il y a pres de lui une bonne 

influence.
— L’amour matbriel domine toutes les in 

fluences de l’autre monde.
— Tais-toi, mccrbant.
— Bast, la veuve, si tu n’as que des injures a 

m’adresser, nous ne ferons rien qui vailte ce soir.
— Sois loi-mbme raisonnable, e tje te  serai utile, 

mbme malgre toi.
— Oui... oui... oui. Vois-tu, je ne puis oublier. 

La vie de toutes mes incarnations me poursuit et 
m’obsbde, il en est une qui bride toutes les autres, 
c’est celleou je me suis rencontre avec Corinne. 
Corinne, la veuve, c’est ma chair, c’est mon sang, 
e ta  travel’s les sibcles, a travel’s les incarnations, 
je l’ai toujours suivie, l’epiant, la rendant folle ou 
miserable, afin de la tenir en mon pouvoir; elle 
m’echappe presque a prbsent, el ce jeune homme 
qui est lii peut m el’enlever ii tout jamais; non, 
cela ne sera pas, je la disputerai, et lout ce qu’un 
esprit de ma puissance a le pouvoir de faire, 
je l’enlreprendrai pour les tuer du coup lous les 
deux.

— Chut! il t’entend.
— Tu as raison. Parlons d’autre chose.
— Parler d’autre chose et pourquoi ? fit I’avocat, 

revenu de sa somnulence, vous m’interessez, 
esprit ou ombre,fiction ou rbalite, vous m’intcres- 
sez,et cette passion conservee au delii de la tombe 
mbrile bien qu’on ne la cache pas. J ’aimerai 
Mme de Viverac, dites-vous, car j ’ai bien compris, 
Corinne, c’est elle. Je ne le crois pas. Aimer est 
pur, a mon sens; or, ce que je sais ne m’inspire 
qu’un sentiment naturel de defiance ii son egard. 
Je vous rassure. Parlez-donc : vous aimez encore 
Corinne,voushaissezeeux quil’entourenfile proebs 
secomplique des moyens que vousemployez el qui, 
necessairement, behappent ii 1’appreciation hu 
maine. Le proebs n’aura pas lieu, maisle mari vit, 
et cette existence est destinee a causer bien des 
embarras iivos amours, o fantome, le caractbre de 
l’homme s’annonce sous des couleurs qui ne 
disenl rien de bon pour Mmo de Viverac, vous la 
prolbgerez, comment ferez-vous ?

— Fort bien mene, maitre intervint la veuve 
Magnan ; Rocambole, a toi derepondre, aussi bien 
tu le sais, tu l’as reconnu, ce n ’esl que par M. 
Leon Zocas que tu peux, pour l’instant, detourner 
Forage qui menace d’emporter ta belle ; tu l’as 
dbsignb, il est la, explique-lui ce qu’il a a dbmbler 
dans toute cette intrigue.

— J’ai assistb a votre conversation, tu l’as mis 
sur la voie ; il arreterace proebs; mais ce n ’esl pas 
tout, il faut que Lucien parte, qu’il aille au loin, 
bien loin, qu’il deblaye la situation de sa presence, 
car, avec lesmauvais jours qui sont imminents, 
il aurait la partie trop facile vis-a-vis de Corinne; 
c’est ce depart qui constilue l’importanl de l’affaire. 
Lucien ne voudra paspartir, il mentira pour rester, 
il pressenl ce que lui ambne le jour de domain.

— Il est oblige de parlir s’il ne vent btre pour- 
suivi ou faire poursuivre M. de L. Quant a moi, 
je ne garderai le silence sur cette aventure que 
devant sa disparition complete.

— Il disparaitra et n’en residera pas moins it 
Paris.

— Comment, vous, fantbme, vous ne trouvez 
pas un moyen d’obvier a ce sejour.

— Si, si fait; quand vous aurez oblenu de lui
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qu’il intervienne auprds desonpdre, vous lui direz 
que votre intention est (Haller prevenir Mm0 de 
Viverac de ce que voussavez. I ls ’emporlera.Yous 
vous montrerez intraitable.

— C’est mon devoir.
— Oli, votre devoir, cela pourrait se contester, 

mais nous n’en sommes pas a chicaner sur les mots. 
Lucien s’emportera et vous menacera.

— Ira-t-il jusqua la violence ?
— Vous pouve: plaisanler la dessus, je ne vous 

conseillerai pas de vous trouver seul a seul avec 
lui, c’est une belle haine que vous cultiverez la.

— Mille mercis dem ’avoir choisi pour ce genre 
de travail.

— Devant votre impassibility, M. de Viverac 
vous demandera ce que vous attendez de lui, 
puisque sa femme ignore loujours sa sortie du 
tombeau.

— C’est alors que j ’exigerai son depart immc- 
diat.

— Non, it vous promettrait et vous jouerait.
— Que rdpondrai-je done?
— Que vous ne connaissez aucun motif qui 

puisse vous empdeher de parler. M. de L. propo- 
sera le depart de Lucien, vous demanderez a 
redechir, on insistera, vous affecterez de la repu 
gnance.

— Je n’aurai pas a 1’alTecter.
— Soit; enfin vous cederez, mais en exigeant 

une garantie.
— Une garantie !
— Oui : il faut que vous ayez entre les mains 

une piece qui vous livre pieds et points lies, non 
seulement Lucien, maisaussi son pdre etM. de L.

— Je ne vois pas trop.
— Laissez-donc, je vais vous indiquer comment 

vous l’obtiendrez. Ces trois personnages sont deja 
dansun forlmauvaiscas; ils outd’autrespfeccadilles 
sur la conscience, ce qui prouve une fois de plus 
que les bonnes reputations sont souvent des 
masques dont on couvre ses vices et ses ddfauts. 
chacux d’eux, dans son genre, aurait droit au 
contraire du prix Monlliyon. Vous avez vu a 
l’oeuvre Lucien ; son pore amieux fait que de liter 
un homme; il a deshonord, soui 116 toute une 
l'amille, qu’il a ensuite perdue en la faisant traquer 
par des creanciers dont il lenait les tils ; il y avail 
l;i un pdre, une mere, deux jeunes lilies; le pdre 
s’est pendu, la mere est morte d’epuisement, une 
des filles est devenue folic, l’aulre, vous larencon- 
trerez de dix heures a m inuitsur les boulevards.

— C’est epouvanlable.
— Quant a M. de L.
— Une ile nos gloires ; fantome, ne toucliez pas 

a celui-la, je ne vous croirai pas.
— Ah all ah !
L’apparition eut un reel accds d’hilarite, pen 

dant lequel lout erdpita, mcubles et murailles, 
pendant lequel, on entendit dans la rue coniine 
des gdmissements prolonges.

Il reprit:
— Une de vos gloires, une gloire du barreau, 

n’y toucliez pas! vous voila bien, Messieurs les 
avocats, t|ui plaidez le pour et le contre, sans vous 
so'ucier du juste et de l’injusle, qui pratiquez la loi, 
non pour y cherclier l’esprit, mais pour y decou- 
vrir l’echappatoire, qui, dans 1’accusc, nevoyez 
jamais un soullrant, mais un ennemi, me me lors- 
que vous avez a le defend re; qui vous servez de 
votre robe pour bavarder de longues heures sur un 
sujet dont vous vous moquez les trois quarts du 
temps, qui acquerez votre reputation au detri 
ment des uns et des autres, et qui, vous trouvant 
trop a Letroit au palais, avez juge commode de 
vous introduire dans la vie politique. Si les ban 
dits dtaient une corporation comme vous en dies 
une, et qu’on les mil dansun plateau de balence, 
alors qu’on vous placerait dans 1’aulre, je ne sais 
pas trop de quel cote serait le poids le plus lourd.

— Trdve de tirade, fa nib me; I’avocat est un dire 
indispensable: par lui le malheureux, le perse 
cute arrive a se defendre et pout reconqudrir ce 
qu’on lui a pris, cequ’on lui ddlient illdgalement.

— La cause est mauvaise, .MaiIre Leon Zocas. Je 
vous le prouve par M. de L., une gloire du bar 
reau, comme vous dites. En voila un qui a eu 
tous les bonheurs: Nd avec la fortune et le nom, 
doud d’une intelligence supdrieure,developpdepar 
une education des plus brillantes, dlevd au milieu 
d’une famille chez laquelle les traditions d’hon- 
neur se leguaienl de generation en generation, il 
debuta par des succes, continua par dessuccds. 
Marie avec une mondaine des plus charmantes, 
il eut I’art de savoirconserversoncceurilen futtou- 
joursaim e: pore de trois gallons, tous trois achdvent 
des etudes couronndes par de nombreux triom- 
plies. Cel homme, cet heureux, cetavocat, presque 
ce magislrat, est un infame. Un mot peut le rendre 
four ce savant, ce lettrd, ce raffind est a la  merci 
d’un mot. Un mot est plus puissant que toute sa 
carridre, toute son aristocratic, toute sa volontc.
Ce mot est le nom d’un petit village de banlieue 
dans lequel le miserable possdde une maison avec 
jardinetet oil  il va, trois fois par semaine. Ce vil 
lage c’est Deuil. Maitre, M. de L., Messieurs de 
Viverac pdre el fils sont a vos ordres, vous les 
leur dicterez: ces ordres seronl transcrils sur une 
[tidee, qu’ils signeront el que vous conserverez: ce 
sera la garantie que vous exigerez.

— Ils refuseront.
— Impossible, avec ce que vous savez. ce que 

je vais achever de vous apprendre, avec les preu- 
que, seul, je puis vous aider a fournir.

Al ph o n s e  Mo ma s
(.4 suivre.)

Jeudi prochain, 8 juin, aura lieu au Trocadero 
une Grande Matinee, organisee pour aider a la fon- 
dation de la M aison des nouveau-nes, dont le 
sidge social est 64, rue Neuve-des-Petits-Champs. 

Cette matinee est ainsi annonede :
Aux portes de la capitale doit etre fondde une 

maison oii seront accueillis les enfants que les 
femmes ddsespdrdes abandonnent parce qu’elles 
ne gagnent pas assez pour vivre elles-memes. 0  n 
offre a ces malheureuses d’elever leur enfant, 
en leur donnanl la facility de le voir lorsqu’elles le 
voudront, on empechera bien des actes de ddses- 
poir, de folie; on sauvera de la degradation bien 
des abusdes, des inconscientes.

Assurer la vie de l’enfant, grandir la maternity, 
voila le but humanilaire, moral de l’oeuvre de la  
M aison des nouveau~nes, oeuvre autour de 
laquelle doivenl se grouper tous ceux qui se prd- 
occupenl de l’avenirde noire clidre patrie.

Beaucoup trop d’enfants sontvictimes de la faute 
de leurs parents pour que nous ne nous interes- 
sions pas a une oeuvre qui a pour mission de sail— 
ver de la mort materielle tant de pauvres etres, 
accueillis a leur entree dans ce monde par un 
crime.

Enlever au mal toutes les sources qui l’alimen- 
tenl estle devoir de l’honnete homme.

Cette oeuvre est sous le patronage de Victor- 
Hugo.

Nous nous faisons un plaisir de Cannoneer.

P A L A I S  DU T R O C A D E R O

Jeudi 8 Ju in  1882

G R A N D E  M A T I N E E
Organis&e pour aider h la fondation de la

M A I S O N  D E S  N O U V E A U - N f i S
Sous le patronage de V i c t o r  Hu g o , de MM. les 

Sdnateurs, Deputes et Conseillers municipaux, avec 
le gracieux concours de Mile de Vcre, M. Lorrain, 
d c l’Opera; Mmc Appia, Miles Rosamond, MM. Co- 
quelin cadet, Worms, Martel, Prudhon, de la Co- 
medie-Framjaise; Mile Tessandier, M. Paul Mounet, 
de l’Odeon; Mile Lincelle, M. Grenet-Dancourt, du 
Vaudeville; Mile Persoons, M. Paul Vertin, du 
Gymnase; Miles Scriwaneck, du Palais-Royal; 
G. Scellier; Mmes Ameline, L. Martin, pianistes; 
Mile Magdeleine Godard, violoniste; Mile Boure, 
eleve de Mathon; M. Cleetes, du Conservatoire; 
Mile Gabrielle Lapei-rine; Mile Claire Denyse, eleve 
de Sarah Bernhardt.

NOTE DE L’ADMINISTRATION

Nous rappelons a toutes les personnes 
qui s’interessent a notre oeuvre, qu’elles 
peuvent adresser directement le m ontant 
de leur abonnement a radm inistralion par 
un mandat-poste, afin d’eviter toute con 
fusion dansle service.

Par la meme occasion, nous prions celles 
qui recoivent le Journal, et dont l’intention 
n’est pas de s’abonner, de vouloir bien 
donnerl’ordrede le refuser, sans quoi nous 
les maintiendrions inconsciemment sur nos 
listes: nul n ’est force de nous suivre, et en 
core moins de nous lire.

PETITE CORRESPONDANCE

M. D. Pro., Paris. — Vous etes bien fautif; on 
ne refuse jamais secours a qui que ce soit: vos en 
nuis remontent a cette epoque, parce que vous avez 
failli au devoir que vous tenioz de votre fortune. 
Iteparez pour l’avenir: soyez certain que l’argent 
est peu de chose devant les evenements et qu’un 
ami est preferable a la fortune la plus considerable.

Mile Rebecca C., Tarascon — Vous pouvezenvoyer 
le montant de vos numeros: nous ne demandons 
pas mieux que de vous faciliter.

LES GRILLES AU T OMAT I Q UE S
POUR FOYERS INDUSTRIELS

Un ingenieux constructeur parisien, M. A. Goujet 
(108, rue des Dames), s’est fait de la recherche des 
grilles economiques une veritable speciality, et a 
cree successivement : la grille oscillante, la grille 
triturateur, la grille tubulaire rotative, la grille 
automatique A mouvements continus, autant de 
systemes qui ont obtenu un grand succes et ont 
valu k l’inventeur, dans les diverses expositions, 
des medailles de bronze, d’argent et d’or, une me- 
daille d’honneur, un diplome d’honneur, etc.

Neanmoins, M. Goujet, qui appartient a la race 
des inventeurs tenaces, ne s’ost arrete dans ses 
recherches que le jour oil il a trouve la grille auto 
matique a mouvements intermittents (il avait re- 
connules inconvenients du mouvement continu) et 
a levier mobile independant.

L’addition de ce levier, qui se manoeuvre a la 
main, est une idee tres-heureuse, car, outre qu’elle 
permet d’operer le degorgement de la grille avant 
la mise en pression de la vapeur et pendant les temps 
d’arret de la machine, elle donne aussi la faculty 
d’appliquer le systeme de grille automatique aux 
foyers qui ne fournissent pas de force motrice et dont 
on utilise directement la chaleur.

La moyenne des experiences tres nombreuses 
executees en ce moment a donne, en favour de la 
grille automatique intermittente, un chiffrede vapo 
risation supericur de 22 0/0 a celui obtenu avec les 
grilles ordinaires.

Done, pour conclurc: avec la nouvelle grille, plus 
de tisonnage, plus de decrassage; suppression des 
deux tiers du personnel charge de la conduite du 
foyer; economic de combustible variant entre 25 et 
40 0/0; et complete regularity de marche.

Le Gerant : Al p h o n s e  MOiUa s .
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